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LE CORPS ET LE CORPUS CHEZ BERNARD NOEL

ET JACQUES DUPIN

Michael Brophy

(Dalhousie University)

Rever le corps dans le texte malgre les cassures et les failles evidentes de
la langue, rejoindre la substance de ce que nous sommes par le biais des mots:
voila un but que s'est propose la poesie moderne tout en reconnaissant la
difficulte sinon l'impossibilite de cette tache.

La poesie de nos jours cherche a contester et a renverser l'arbitraire du
signe, concept saussurien qui refute tout rapport de motivation entre le
signifie et le signifiant, et qui demontre d'ailleurs que les signes s'organisent
a part, sans se referer ni a leur substance phonique ni aux idees qu'ils
representent.1Le poete desire donc remettre en cause le systeme de la langue
dont les relations, selon la description de Saussure, relevent uniquement de
la convention et non d'une homologie secrete, si ardemment recherchee
pourtant, entre mot et monde, signe et substance.

Chaque acte d'ecrire devient cette tentative acharnee de capter dans les
mots une force osmotique, de sonder le mystere de «l'inextinguible reel
incree» qui, selon Rene Char, affleure joyeusement dans le poeme des que
l'imagination s'allie aux «puissances magiques et subversives du desir.»2 A
l'encontre de la linguistique et des ecarts qu'elle constate, le poNe s'evertue,
parfois desesperement, a faire couler dans le reseau verbal la seve du reel, a
dechalner les resonances affectives des mots indissociables des pulsions les
plus intimes de l'etre. Cette activite implique d'une part une interrogation
incessante de la tromperie et de la traltrise des mots dont les relations
mutuelles, de nature purement intralinguistique, priment et occultent notre
saisie du reel; et d'autre part, l'elaboration d'une ecriture en continuel
desaccord avec elle-meme qui, non fixe et non close, vise un depassement de
soi sans cesse renouvele, c'est-a-dire, l'effacement d'un mode de figuration
trop fige pour concorder avec la mouvance du reel et la restructuration
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inlassable de la parole en tant que trace fragile qui permet d'acceder au
mystere de tout ce qui est.

Pierre Reverdyvoulait rendre le poeme consubstantiel au reel, recuperer
le reel tout en le hissant, dans l'ordre et l'harmonie qu'instaurent les relations
formelles et semantiques du texte, a un niveau de perfection triomphante.3

A l'oppose de Reverdy, bien des poetes modernes refutent tout achevement
du texte -la regularite du vers et les prestiges de l'image. Ils aspirent toujours
a un contact renouvele avec le monde et les choses, avec tout ce qui fait et
detait l'etre, mais leur approche du texte differe radicalement de celle de
leurs predecesseurs. Eux croient que les mots s'opposent constamment a la
volonte de celui qui s'en sert et, en consequence, ils portent atteinte au
langage, ebauchent des textes morceles et lacunaires, et esperent ouvrir, dans
les breches et les fentes dont ils trouent la parole, un passage vers l'interieur
encore innomme, et en grande partie innommable, de soi et de l'autre. Pour
Bernard Noel et Jacques Dupin, deux grands poetes contemporains dont les
premiers textes ont paru en France pendant les annees cinquante,4 ce passage
entrafne necessairement un retour au corps: une redecouverte, dans le
poeme, de la substance meme de l'etre, une exploration des detours de la
parole qui, surgie du corps, en serait la manifestation exterieure par excel­
lence. «Sentir tel pli de langage [...] correspondre a tel ebranlement de
l'etre»:5 voila selon Jean-Pierre Richard le desir que genere le poeme, desir
ajamais frustre si l'on accepte la rigueur du modele saussurien, desir devenu
neanmoins force motrice de la pratique agressive et rebelle de la langue que
constitue en grande partie la poesie moderne.

Ni Bernard Noel ni Jacques Dupin ne veulent isoler le signe de son centre
humain de production et d'articulation: l'etre meme du locuteur, de
l'ecrivain. Ils affirment tous les deux dans leur ecriture la necessite de se
tourner vers soi-meme, d'explorer les divisions de la substance humaine et
la complexite de son fonctionnement interne.6 eet acte de se tourner vers
soi-meme constitue pour eux un retour aux verites fondamentales du corps
et, par la meme, a la source de la parole, a l'essentiel d'une langue en
puissance dans l'entite physique et psychique que constitue la totalite du
COrpS.7 Redecouvrir le corps, redecouvrir la langue, ces deux projets vont de
pair et se forment dans l'intention de vaincre un double exil. Noel et Dupin
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essaient de reunir tous les deux dans leur poesie corps et corpus, presence et
absence, evidence et abstraction. Leur ecriture, auto-reflexive et autocriti­
que a bien des egards, examine le lien problematique entre le corps, presence
physique, centre d'articulation, et la langue, emanation du corps mais, une
fois exteriorisee, systeme abstrait de signes, absence, fuite perpetuelle devant
le reel.

Dans cette etude, nous examinerons le double mystere du corps-corpus
tel qu'il est per~u chez ces deux poetes. Pour eux, le retour au corps entralne
une interrogation rigoureuse du langage, une reorientation constante des
figures et de la syntaxe du corpus. Ce qu'il faut eviter a tout prix, c'est
!'identification du texte a un systeme dos dont la trame se resserre grace au
jeu purement interne et tyrannique des mots eux-memes. Ainsi la recherche
du corps -le corps du <~e», le corps de l'autre - s'associe chez Noel et Dupin
a un dechirement du texte, a la rupture et a la disjonction des signes qui, se
melant au silence et au non-dit, laissent pressentir l'avenement miraculeux
de la presence. Cette notion de l'ecriture comme acces et ouverture sera d'un
interet capital pour nous. Le poeme s'offre comme moyen privilegie de
revolte et d'elucidation, comme «puissance de dislocation qui feconde. Et
relance....»8 Le devoilement du corps s'effectue, selon cette perspective, dans
une ecriture transmuee, apres d'innombrables reprises et revisions, en trace
minime et transparence.

Dans une lettre qui date de 1964, publiee plus tard dans Le Lieu des signes
(1971) et intitulee «Lettre a Renate et a Jean de 5.,»9 Bernard Noel tente de
resumer son attitude a l'egard de la poesie ainsi que son approche du texte
dans ses ecrits precedents (<<Contre-mort», «La Matrice des signes»,
«L'Amour blanc», «Trajet de 1'eeil», etc.). «Aujourd'hui meme, quand le
poeme redevient possible,» declare-t-il, «il ne vise qu'a transcrire au plus
pres les images d'une vision suscitee par l'immobilite, la transparence et la
meditation du corps» (p. 13). Pour lui, le poeme constitue idealement une
sorte de transcription du regard, un espace dans lequel «le regard cree le
verbe.» L'activite poetique est donc centree sur l'eeil, 1'acte de voir, la vision,
et le regard, lien et trajectoire, est con~u comme intermediaire entre le corps
et le corpus. Ce que Noel souhaite surtout, c'est la «reciproque fusion» du
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corps et des mats, «un corps originel saisi dans une ecriture situee au meme
niveau» (p.13). Resserrer les liens qu'etablit le regard, ce serait admettre a
la fois la possibilite d'un langage qui travaille sur le corps et, inversement,
d'un corps qui remodele le langage a son propre gre. Bien sur, un tel point
de vue attribue au regard le pouvoir d'operer toutes sortes de transferts et
de rapprochements entre le fonctionnement interne du corps et
l'agencement externe des signes, et c'est cette harmonisation revee qui, visee
plut6t que realite, risque de se heurter a un double refus: l'impenetrabilite
fonciere du corps qui se retranche dans le silence de son interieur et la derive
incorrigible des mots par rapport au reel.

Cependant, tout en decrivant sa propre saisie intuitive de l'acte poetique,
Noel est loin de se complaire dans 1'idee d'une methode de «transcription»
toute faite. En effet, juste avant de prononcer dans sa lettre les declarations
deja citees, il met en valeur la mobilite du corps, lieu de flux et de reflux, de
cohesion et de desagregation, qui evolue sans cesse en s'ouvrant au devenir
perpetuel qu'impose l'ecoulement du temps: «A chaque seconde, rien devant
soi que la prochaine seconde a inventer, et la pluie des secondes tombant
sans relache sur la mer du dedans. Qui dira le spectacle interieur?» (p.12).
Le regard devrait determiner le verbe, le verbe aide a fixer le regard, mais
tout comme le corps, objet du regard, reste a inventer, le langage lui aussi
necessite un processus de perpetuel renouvellement a meme d'embrasser
cette mouvance constante qui caracterise l'etre. Dans son ceuvre, Noel aura
souvent a combattre l'ecart frustrant entre le dynamisme du corps et la fixite
du langage, et c'est cette problematique qui engendre les tensions inherentes
a sa poesie. Son ecriture qui se veut source de liaison et de revelation doit
frequemment reconnaftre sa propre insuffisance; au lieu de communier avec
le corps, elle se replie alors sur elle-meme, s'interroge avec angoisse et tourne
en derision sa propre impuissance.

Maints textes parlent expressement des obstacles que souleve la langue
et il est clair que, chez Noel, aucun repos, aucune victoire prolongee, ne sont
possibles. Dans le journal Treize cases du je,10 livre qui reunit des textes de la
premiere moitie des annees soixante-dix, Noel se croit par moments exile de
l'interiorite de son corps et, en meme temps, il eprouve de l'angoisse devant
l'hermetisme opiniatre des signes. La poesie devient, pour lui, errance, quete
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acharnee, oscillation entre des contraires. Tout en desirant sonder les
moindres mutations de son propre corps et les pulsions qui le parcourent, il
se rend compte que tant lui echappe, que le reel ne serait qu'un constant
ecroulement et deplacement des choses, et qu'il y a toujours une absence ou
un silence qui reste a combler. De plus, le langage, seul instrument
d'enregistrement et de verification, persiste a reveler son propre decalage
par rapport ace qui se passe dans le domaine extra-linguistique; au lieu de
rejoindre la substance de I'etre, il semble obeir ad'autres lois qui relevent
strictement du systeme preetabli de la langue, systeme qui permet une sorte
d'approximation figurative vite repoussee comme fiction et non, pour la
plupart, une saisie immediate de l'inconnu. Ce point de vue s'affirme dans
«La Langue du corps» qui reflechit sur les problemes fondamentaux de la
perception et de l'expression:

A tout instant, quelque chose d'essentiel nous echappe. Nous
devrions detenir le pourquoi et le comment, mais nous glissons
seulement de l'inconnu vers I'inconnu. L'etrange est que notre
expression n'epouse pas forcement cette glissade: il y a un
ecart, un arret, parfois un eclatement. Et, au lieu de nous
suivre,ce que nous avons cree nous tourne le dos (p.147).

Il peut se faire ainsi, a certains moments de crise, que le reseau organise
des signes s'oppose a la vie organique du corps, pretendu sujet du verbe; que
les mots ne suscitent qu'un jeu textuel purement interne qui, regIe selon des
relations phonetiques, semantiques et syntaxiques, se rattache uniquement
aux modeles combinatoires de la langue et non au battement sans cesse
fluctuant du reel.

Pour Noel, il ne reste qu'a se revolter contre les limites que met en
vigueur la langue et a provoquer la rencontre souhaitee par un acte
d'opposition qui prend sa forme et son essor dans une ecriture rigoureuse­
ment auto-reflexive. Ecrire sur ecrire serait pour lui attaquer le Livre et creer
le contre-livre, devoiler justement I'ecart entre la reference et ce aquoi/celui
ou celle aqui, on se refere. Lui veut demontrer comment la reference fait
meme disparaftre le referent a l'instant meme ou elle est censee le faire
sourdre comme presence. En signalant cette disjonction et les interferences
multiples qui, generees involontairement au sein du texte, affaiblissent le
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pouvoir evocateur des mots, Noel espere amorcer un processus de
desagregation et d'eclatement, et fonder en consequence le site d'une con­
cordance future. Comme ille note dans un autre texte de Treize cases du je,
la poesie «est ce qui s'eleve de soi pour s'en absenter a jamais» (p.125): le
texte ne vise aucun achevement mais pIutot une constante re-naissance, une
denudation et un raffinement toujours plus pousses de sa propre substance.

Selon Noel, si l'on choisit d'ecrire, il n'est question de face a face que dans
la difference, difference qu'une ecriture centree sur elle-meme peut faire
ressortir. Creuser l'ecart irrefutable entre le corps et le corpus, c'est, pour
lui, operer le seul retour a la verite de chacun, provoquer du meme coup une
rencontre dans la difference et anticiper la possibilite d'une sorte de trans­
mutation reciproque. Dans L 'Ete langue morte qui a paru en 1982 et qui se
divise en trois «chants» liberes de toute ponctuation, Noel pretend que «le
poeme est revolte/contre la distance qu'il cree» (Chant 2), et que l'ecriture
«n'exprime pas/elle rompt», afin de faire surgir ce qu'il nomme «le trou du
devenir» (Ibid. ).11 Noel prise donc la rupture comme moyen d'acceder a tout
ce que le langage passe normalement sous silence. 11 n'emploie les mots qu'a
condition de les meler aux heurts et aux saccades d'une parole qui defie toute
demarcation en meme temps qu'elle trace le cours violent de sa propre
dissolution. Le poeme devient cette tentative effrenee de s'elancer au dela
de sa propre structure et de sa propre substance afin d'atteindre tout ce qui
reste en marge de la parole et d'attaquer le resserrement nefaste des signes
en noyau clos.

L'Ete langue morte finit par identifier le vecu a un tremblement ou a un
fremissement ephemere qui passe sans que nous puissions l'arreter ou nous
l'approprier comme bien ou preuve. Pourtant, Noel estime que c'est juste­
ment le «une fois de chaque chose», de ce qui a «ete», qui pourvoit la vie de
son intensite tout en rendant precieuses les fluctuations les plus infimes de
l'etre et des choses. Dans ce livre, il se contente d'une ecriture empiIee en
colonnes irregulieres qui, tout en incarnant ce meme «ete» du vecu et la
verticalite du vivant, delie la phrase, deploie la beance du «mot-trou» (mot
penche sur le vide, axe sur la fuite du sens) et encourage ainsi un libre
parcours a travers les meandres successifs du texte. On passe de transition en
transition, de colonne en colonne. L'absence de la ponctuation, la brievete
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du vers et l'emploi varie de la pause et de la repetition, contribuent tous a
une poesie souple qui defait et refait achaque instant structure et syntaxe,
sens et absence. 11 est donc question d'aerer le texte, d'osciller entre le doute
et le sens, et de retrouver par la suite, dans les interstices qui s'y ouvrent, un
langage qui rejoint le souffle et le battement mysterieux de l'etre.

L'Ete langue morte se situe ami-chemin entre deux autres livres prin­
dpaux. 11 s'oppose aBruits de langues(1980), reuvre acerbe qui c6toie le
non-sens, souleve frequemment une sorte de cacophonie derisoire et desire
que <des mots tendent au grand renversement, qu'ils sont peut-etre, apres
tout.»12 En meme temps, il tend le relai a La Chute des temps13 qui, se
composant de chants et de contre-chants, combine dans un mouvement
dialectique les strategies opposees des livres precedents: affirmation et
negation, joie et derision, consentement et revolte. Ces trois livres
temoignent ainsi d'une pratique de la langue toujours variee, toujours remise
en question ou infirmee pour generer de nouvelles approches du mot et une
revision inlassable des correspondances eventuelles entre le jeu textuel et les
puisions secretes de l'etre. La poesie se revele comme epreuve et echange
tour atour refute et renouvele.

Les vers suivants, tires du Chant 3 de La Chute des temps (p.63), expri­
ment engrande partie l'ideal que Noel s'evertue aatteindre, la visionjoyeuse
d'une totalite enfin etablie, d'une harmonie de contraires, d'un accord parfait
entre la langue et le corps, la lettre et la pensee:

6 liberte d'etre un autre
d'etre en soi le dernier venu
que d'angles alors derriere les yeux
pour sortir du piege de l'ordre des choses
et la pensee comme un couteau
et la lettre enfin sur la langue
dansant

dansant
malS qUI

ainsi venu alangue deliee
n'a d'autre identite qu'un rendez-vous
avec soi-meme et ses levres
s'approchent de l'enigme
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Noel reconnaft les possibilites de la langue et pretend qu'elle est
inseparable de notre essence malgre ses contradictions, malgre sa frequente
inadequation. Selon lui, sans les mots, sans l'exteriorisation qu'ils permet­
tent, on ne peut pas sortir de soi pour eclairer l'etranger en soi. C'est la langue
qui permet «un rendez-vous avec soi-meme» et qui, agressee et detournee
de son fonctionnement usuel, nous fait «sortir du piege de l'ordre des choses»
en brisant un faux ordre impose par une societe qui altere la veritable nature
de l'etre et sa riche capacite d'expression. L'attitude critique du poete
vis-a-vis de la langue et sa lucidite a l'egard de l'alterite du signe par rapport
a l'evidence du corps ne font que mettre en valeur, par un raisonnement
dialectique, la possibilite d'un langage libere de toute fixite. Ce langage serait
en parfaite communion avec les mouvements les plus secrets du corps,
recevant de son contact avec l'interiorite de l'etre une nouvelle authenticite,
la souplesse inattendue d'un verbe qui danse «sur la langue». Inversement,
il engendrerait, lui, dans le corps, un processus de transformation et de
rapprochement qui combinerait le domaine abstrait de l'imagination et les
possibilites concretes de l'invention. Se connaftre, se posseder, s'inventer, se
liberer: telles sont les etapes successives que vise Noel, cheminement
progressif qu'il croit pouvoir realiser par le biais d'une ecriture qui se
contredit, se desagrege et se relance sans cesse vers des horizons nouveaux.

Des le debut de son entreprise poetique, avec la publication de Cendrier
du voyage en 1950 et puis de Gravir en 1963,14 Jacques Dupin s'est montre
poete de l'orage et du gouffre, desireux de faire jaillir les forces a la fois
destructrices et fecondatrices que masque et qu'emmure la fixite d'un
langage quasiment reifie. Lui cherche a puiser dans la langue une energie
redoutable, «vertigineuse, gutturale»,15 qui renvoie a la prehistoire et a
l'enigme de l'origine. Comme Noel, il aspire a un mode d'ecriture visceral,
en direct rapport avec sa propre substance corporelle et avec les sourdes
rumeurs qui animent l'inconscient. Pour lui egalement, toute rencontre n'a
lieu paradoxalement que par le biais de la rupture. «Rompre et ressaisir, et
ainsi renouer,» affirme-t-il dans L'Embrasure (1969),16 livre qui prolonge la
thematique de Gravir, et, en effet, dans l'ensemble de ses reuvres, c'est
comme si seule une parole dechiquetee et morcelee, en proie cl une con­
tinuelle discordance, serait capable de sonder l'obscurite interieure de l'etre



88 Michael Brophy

et, en abolissant l'isolement de cette interiorite, de jalonner un passage vers
l'autre.

Dehors, publie en 1975,17 regroupe des textes qui, dans les ellipses et les
violentes secousses d'une forme constamment variee, explore l'ecriture
comme acte et substance, comme acces et entrave. Le poete s'acharne sur
l'opacite et la cUlture de la langue dans le but de transformer l'enchalnement
oppressif des signes en «axe du renversement du reel» (p. 31). Dne tres belle
image du deuxieme texte de ce livre, «Le Soleil substitue», exprime, en outre,
le desir de parfaite communion entre le corps et le corpus, meme si, au lieu
d'assurer une totalite sereine, l'union de ces deux entites, frenetique et
momentanee, declenche aussitot un processus de rupture violente. Le debut
du paragraphe en question evoque une sensualite exuberante, douee d'un
pouvoir transformateur: «Dne femme s'eveille dans un champ frakhement
retourne. Corps vivant et corpus ecrit, leur etreinte souleve le sol. Provoque
le merveilleux glissement de terrain dans la lumiere du retour»(p. 32).
Pourtant, acette premiere paix succedent les images violentes et apparem­
ment contradictoires d'un cataclysme effroyable: «Linges qui eclatent, tetes
qui s'egouttent. Escalade dans le feu, le gouffre arbitraire. La montagne se
reboise, le minerai resplendit» (Ibid.).

Dans le texte, corps vivant et corpus ecrit paraissent devenir un, se
rencontrant et se transformant en presence purement feminisee. En fait, chez
Dupin, l'acte d'ecrire est souvent caracterise comme poursuite d'une
presence feminine. La relation avec la femme-ecriture semble entralner ala
fois violence et amour, separation et unite, mort et renaissance. La substance
de la langue revet des valeurs affectives et libidinales tout en s'offrant comme
exutoire aune energie a la fois creatrice et meurtriere. EIle devient lieu
d'orgasme et de blessure, de tendresse et de brutalite, d'ou un processus
dialectique qui rappelle celui mis en vigueur chez Noel. Ici, dans «Le Solei!
substitue», loin d'assurer l'unite d'une totalite, la rencontre du corps et du
corpus dans une etreinte erotisee provoque un desordre qui approche de
l'entropie. 11 est vrai que ce processus s'avere finalement benefique mais la
vitalite qu'il engendre n'attenue aucunement la cruaute et l'angoisse qu'i!
entralne d'abord. Tout eclate, s'embrase et se perd avant de renaitre ou de
generer la renaissance d'autre chose; il faut que corps et corpus subissent de
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nombreux supplices, qu'ils s'engagent dans un acte d'interdestruction feroce,
avant de se renouveler et de devenir autre. Ainsi le poeme devient chasse et
meurtre, plongee dans le chaos et recherche effrenee d'une issue. I8

Pourquoi une telle cruaute chez Dupin? D'apres lui, il s'agit de pousser
jusqu'au terme d'un long voyage, de traverser la nuit dans laquelle corps et
corpus se trouvent plonges depuis longtemps et, par un combat inlassable,
d'accelerer un processus de liberation future. «Assumer la detresse de cette
nuit pour qu'elle chemine vers son terme et son retournement,» affirme-t-il
dans L'Embrasure, «litteralement precipiter le monde dans l'abime oil deja
il se trouve» (p. 165). On est deja dans l'abime, on y erre depuis longtemps,
alors il faut en sortir. Mais d'abord il faut comprendre, d'une fa'5on nette et
precise, la nature de cet abime; il faut l'affronter pour ce qu'il est, sans se
tromper.

De plus, si le poete accepte en premier lieu de s'engager dans une lutte
qui menace de la conduire a la frenesie et a la folie, c'est a cause de sa
croyance a la perfectibilite du signe et a la vigueur enfouie dans l'epaisseur
etouffante du langage. Lui croit que le corps et la langue pourraient se
rejoindre pour communiquer l'un a l'autre, dans le meme geste d'amour et
d'unification, leur vitalite et leur complementarite, et que la poesie, elle,
pourrait jeter les bases de cette alliance future. Cette vision est ce qui
sous-tend d'ailleurs l'image de la femme chez Dupin. La poursuite difficile
d'une presence feminine fuyante represente la possibilite de saisir un langage
qui comblerait l'etre en lui permettant de communier avec l'autre et de
puiser dans la fraicheur inentamee du monde organique une energie
regeneratrice. La femme s'associe a la convergence joyeuse «de la parole et
de l'herbe/comme un souffle la vie durant» (L 'Embrasure, p. 105), a la
transparence tetue d'une parole nourriciere qui «environne de ses tresses/un
pays qui reprend souffle et feu» (Ibid., p. 98).

Cette puissance osmotique du verbe, representee par le mystere de la
figure feminine, est difficilement accessible au poete, puisque, jamais fixee,
elle s'oppose a toute preconception intellectuelle et necessite une con­
tinuelle errance dans un langage quotidien devenu, lui, par contre, fige et
labyrinthique. Dans L 'Embrasure Dupin parle des couloirs sans fin d'un



90

langage degrade «qui nous releguent et que nous finirons par vomir comme
des fragments imputrescibles de l'affreux festin labyrinthique» (p. 151). Ce
langage du quotidien, inflexible et opaque a cause de sa subordination
complete aun systeme de nomination etroitement circonscrit et hautement
politise, revient hanter la totalite du corps, alourdit sa substance et, faute
d'une resistance soutenue, engourdit tout a fait les facultes de l'etre. In­
fluence nefaste qui amene dans le corps une sorte de mort vivante, cette
masse toute faite d'un langage rigoureusement codifie et dogmatise est tour
a tour expulsee comme articulation et reprise comme seule source
d'expression. Elle vainc toute spontaneite, toute impulsivite, de sorte que la
parole, «indissociable de la societe d'oppression, dont elle est l'otage et
l'ornement» (Dehors, p. 30), ne soit plus qu'un ressassement monotone qui
abrutit le desir et encourage la soumission de l'individu aux forces sociales
qui l'exploitent.

Pour contrarier ces tendances, Dupin elabore ainsi une ecriture qui vise
constamment son propre effritement et effacement, la transgression de tout
interdit et l'elimination de toute contrainte systematisante. L'acte d'ecrire se
transforme en errance et quete dont le terme ne serait que provisoirement
hors de portee. En fait l'errance et la mouvance constitueraient l'essentiel
car ce sont elles qui assurent pour Dupin une perpetuelle renaissance ainsi
que l'accession eventuelle de l'etre a l'ideal enfin realise. Dans Une ap­
parence de soupirail qui a paru en 1982,19 il soutient donc un mode d'ecriture
«eremitique et nomade, a la fois. Qui deplace incessamment sa fixite»,
ecriture «aveugle chaque nuit, naissante toujours...» (p. 81). Sa poesie,
comme celle de Noel, tache de reculer continuellement les limites de
l'expression, de saisir le non-dit en refa~onnantsans cesse structure et sens.
La trame est rompue des sa conception et le texte, conscient de ses lacunes
et de ses carences, se defait et se denonce en aspirant atout ce qui echappe
a sa tentative, encore partiellement manquee, de re-figuration et de
reconciliation.

Examinons finalement une section tres pertinente d'«Un recit» (Dehors,
pp. 108-109), texte morcele et saccade dans lequel Dupin reitere avec force
sa vision de la relation corps-corpus. Tout en ecrivant, le poete interroge
l'acte meme d'ecrire-la gestation difficile du texte et l'emergence d'une
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forme, en partie autonome, qui tend vers son propre eclatement. Pour lui, il
s'agit d'un travail qui entrafne ala fois creation et destruction, acquiescement
et sedition:

Car je travaille sur un corps - un corps dont je dois etre
ala fois le pere, et le parncide

un corps dans le mien que je sens tressaillir, se ramasser,
s'appreter abondir-

se jeter DEHORS

Le travail sur le corpus constitue en fait un retour ala source de la langue,
source qui se trouve a l'interieur du corps. La mise en forme du corpus
entrafne le modelage d'un corps dans le corps du poete, modelage qui
s'effectue avec une certaine agressivite amesure que ce dernier surveille les
detours et les felures du langage.

Ecrire devient en consequence un acte de refus et de contestation pour
que puisse naftre un mode d'expression pleinement raccorde aux possibilites
du reel. Le corps, revalorise comme site de production viscerale devrait
generer une ecriture indissociable de sa propre substance, ecriture qui ne
serait plus con<;ue comme simple representation mais, au contraire, comme
veritable prolongement de l'entite physique et spirituelle qu'est l'etre, saisie
dans toute son enigme. Cependant, le corps qui sourd dans le corps de
l'ecrivain resiste acette harmonisation: il obeit ases propres lois, celles de
la langue et des forces qui travaillent la langue, d'ou le besoin de le prendre
en charge, de le posseder completement par un acte de force et meme de
cruaute. Car si le complexe textuel est cense exprimer la realite intime de
l'etre, il se mele egalement au dehors, a tout ce qui n'est pas l'etre. Pour
Dupin, les mots, une fois soustraits d'un contexte fixe par I'habitude, rejoi­
gnent constamment ce qui echappe anotre comprehension et ignore notre
volonte. lIs s'erigent en site tensionnel d'un va-et-vient entre l'elucidation et
1'0bscurite, l'interieur exteriorise (revelation de la verite du corps) et
l'exterieur ingere (communication du corps avec le dehors, l'inconnu, grace
au verbe).
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Il en resulte que le poete n'emploie les mots a ses propres fins qu'en
restreignant «la traftrise de leur ecart» et «leur jonction a d'autres chafnes,
invisibles, insaisissables,» acte quasiment impossible et pourtant ambition
que Dupin souligne lui-meme un peu plus loin lorsqu'il decrit la vision du
«souffle» de la langue «mele au mien, ou simplement inconnu, ou simple­
ment imperceptible, et qui m'emporte et nous dissout, ensemble, unis» (p.
111).11 guette toujours le vide et l'absence que laisse paraftre le jeu textuel,
et cherche a creuser ces lacunes dans une ecriture trouee et aeree, ceci pour
se rapprocher de l'invisible et de l'intangible qui, en tant que non-dit ou
inedit, c6toient la parole et circulent autour des mots. Le langage est finale­
ment con~u comme souffle vital, substance et beance que le poete doit
embrasser simultanement s'il veut acceder a l'intimite du corps et a l'energie
vivifiante du dehors. Plus il attaque et fend l'enchafnement fige des signes,
plus il croit delivrer l'exuberance d'un verbe qui se meut aisement parmi
l'etre et les choses en etablissant des points de rencontre multiples entre la
conscience et le monde exterieur, la vie interieure du corps et les forces du
reel vues a l'echelle cosmique. Ce qu'il cherche surtout donc, c'est une sorte
de dematerialisation de la parole qui, transformee en haleine, se detacherait
de toute fonction referentielle, de toute denotation, et souleverait, des son
elaboration, une sorte d'errance multi-directionelle capable de saisir a la fois
les divisions et l'indivisibilite, les contradictions et l'unite, de l'existence.

Chez Bernard Noel et Jacques Dupin, l'ecriture reste necessairement
provisoire et experimentale. Il s'agit de rompre avec l'etat actuel de la langue,
systeme oppressif, et de viser un mode d'expression violemment arrachee
aux coagulations et aux nreuds asphyxiants d'un sens fige et faussement
securisant. Ces deux poetes tachent de briser toute regularite de structure et
d'enchafnement, toute dependance d'un systeme de nomination preetabli et
surexploite qui ne connaft ni les fluctuations ni la fulgurance du reel. Pour
eux, l'errance est inevitable mais la separation du corps et du corpus n'est pas
definitive. L'errance devient meme garante d'une reconciliation future
puisqu'elle assure un progres continuel: elle nous pousse vers l'inconnu,
toujours plus proche du mystere de ce que nous sommes. Accumuler des
heurts et des contradictions dans une pratique rigoureusement critique de la
langue, degager le battement sauvage imprevisible du verbe, et resister
simultanement au chaos et a la folie qui en resultent: voila en grande partie
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l'enjeu commun de ces deux entreprises. Noel exige une «folie sage», un
«gatisme intelligent» du poeme qui dechante au lieu de chanter.20 Dupin
s'acharne sur les mots afin de porter remede au fleau qui «a depose sur nos
langues/un immense oiseau entrave.»21 La poesie signale ainsi sa dissidence
par rapport atoute autre forme ecrite, meme par rapport aelle-meme, car
elle englobe a la fois sens et non-sens, presence et absence, rupture et
rapprochement.

Ces deux poetes recherchent la presence par le biais des mots mais, pour
eux, il ne s'agit plus de structurer la parole en forme unie et polie. Eux
reconnaissent que l'achevement du texte, tout en se donnant pour la plus
haute maltrise du reel, trahit aussit6t des manoeuvres de stylisation et
d'orchestration qui relevent d'un jeu langagier purement interne, jeu
entierement etranger ala restitution immediate souhaitee. En consequence
et al'oppose de leurs predecesseurs, ils encouragent la rupture, l'ellipse, la
parataxe, favorisent le vertige de l'abrupt, et remettent en cause tout acte de
representation, tout regroupement des metaphores, sans jamais pouvoir y
renoncer tout afait.

L'inanite d'une appropriation purement symbolique est denoncee et la
poesie, se penchant sur son propre (dys)fonctionnement, devient experience
immediate du langage, exploration de la tromperie et du potentiel des mots,
aggravation des contradictions de la parole. Ainsi, Bernard Noel et Jacques
Dupin, voulant briser la cl6ture de la langue et la ressouder atout ce qui n'est
pas elle, n'acceptent aucun repos, surveillent d'un reil critique leurs efforts
precedents et poussent toujours plus loin en avant dans l'espoir, continuel­
lement frustre et pourtant inebranlable, de vivre la plenitude d'un corps-cor­
pus vital, harmonieux et uni.

~

NOTES

Ipour une discussion des theories de Saussure acet egard, voir Jean-Louis
Chiss, Jacques Filliolet et Dominique Maingueneau, Linguistique franfaise:
initiation ala problematique structurale, tome 1 (Paris: Hachette, 1977), pp.
19-26.

_ .._----------------------------
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2Rene Char, «Partage formel,» Fureur et mystere (Paris: Gallimard, 1967), p.
65.
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de moi. Par l'irreel, qui n'est qu'en moi et que j'y mele comme un levain, il
me devient consubstantiel, il devient moi, et ma realite s'affirme, s'exalte et
flambe dans une participation transcendante ala saveur incomparable de la
vie.» En vrac (Monaco: Editions du Rocher, 1956), p. 19l.

4Pour les etudes critiques de l'reuvre poetique de Noel, voir: Givre, 2/3 (197];
Pierre Dhainaut, Bernard Noel (Rennes: Editions UBACS, 1977); Michael
Bishop, The Contemporary Poetry of France: Eight Studies (Amsterdam:
Rodopi, 1985); Herve Cam, Bernard Noel (Paris: Seghers, 1986); les divers
ecrits courts d'Aragon, de Jouffroy, de Claude Bonnefoy, de Claude Mauriac,
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names and Noble, 1977); Robert Greene dans son livre Six Prench Poets of
Our Time (Princeton V.P., 1979); Mary Ann Caws dans Dalhousie French
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5Jean-Pierre Richard, Onze etudes sur la poesie moderne (Paris: Seuil, 1964),
p. 11.

6Voir, par exemple, «Extraits du corps» de Bernard Noel, Poemes 1 (Paris:
Flammarion, 1983), p. 45: «J'eus un visage, un volume, un corps. Je fus un
plein, qui allait toujours de l'avant. Mais voici que mon reil s'est inverti.
Maintenant, je vois derriere, maintenant je suis creux, et mon corps est a
recommencer.»

7Dupin parle de la «boue solaire/de l'ecriture du corps» dans «Trait pour
trait,» Dehors (Paris: Gallimard, 1975), p. 86; d'un langage visceral qui retient
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les traces vitales de notre physiologie, etant, «gluant et macule de sperme,
de sang, d'excrements» (<<Un recit,» Dehors, p. 104). Meme l'air qui, venant
de l'exterieur, genere toute articulation du langage, est contemple dans son
interaction avec l'interieur secret du corps: «La fievre de l'air dans le poumon
tordu comme une meche.» Une apparence de soupirail (Paris: Gallimard,
1982), p. 51.

8«Le Solei! substitue,» Dehors, p. 31.

9Yoir Le Lieu des signes, Jean-Jacques Pauvert (Paris, 1971), pp. 9-36.

loTreize cases du je (Paris: Flammarion, 1975).

llL'Ete langue morte (Paris: Fata Morgana, 1982), sans pagination.

12«En tete,» Bruits de langues (Talus d'approche, 1980), sans pagination.

13La Chute des temps (Paris: Flammarion, 1983).
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15Yoir L'Embrasure, precede de Gravir (Paris: Gallimard, 1971), p. 87.

16Ibid., p. 146.

17Dehors (Paris: Gallimard, 1975).

18«L'Acte d'ecrire comme rupture, et enga~ement cruel de l'esprit, et du
corps,» pretend Dupin, «dans une succeSSlOn necessaire de ruptures, de
derives, d'embrasements» (<<Moraines,» L'Embrasure, p. 146).

19Une apparence de soupirail (Paris: Gallimard, 1982).
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21«L'Issue derobee,» L'Embrasure, p. 180.


